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LE CONTEUR VAUDOiS 5

aux travaux de l'esprit. Espörous que nous verrons bientöt

une societö du Musee figurer au rang des institutions

utiles de Lausanne.
J. Z.

Iie jour de la Dame, autrefois.
Les jours de fete sont: le Vendredi-Saint, Päques, l'As-

cension, Penlecöte et Noel Loi ecciesiaslique du canton de

Vaud, du 19 mai 1863). Altendez, Messieurs! ne fermez

pas si vite la porte, il y a encore des fötes qui demandent

ä entrer. — Lesquelles, par exemple? — Le jour du Jeune,

avec ses quarante-huit poses de gäteaux, et puis la Dame,

s'il-vous-plalt. II est beureux, ma foi, que ces messieurs

n'aient vote leur loi que le 19 mai, sans quoi je ne re-
voyais pas un jour de Dame ä Lausanne, moi! — Mais,

l'avez-vous revue? — Ca, non Des demoiselles avec deux

ou trois jupes, crochöes par elages afin qu'on les voie toutes

coudes en arriere, mine pincöe, air dövot. Ah bien

par exemple, je vous en souhaite, mes amis, nous ne fai-
sions pas la Dame comme cela de mon temps; c'etait une
bien autre chanson Les Parisiens disent qu'il n'y a qu'un
Paris au, monde. Et le vieux Lausanne donc? La Dame est

une föte catholique, populaire, une joie publique. Ce jour
donc, on dejeünait avec de la salöe, c'est, je crois, le seul

moment du jour oü l'on se trouvait assis. II y avait trop ä

voir. Les palefreniers des Balances, du Lion-d'Or et de la

Couronne auraient cru le monde perdu s'ils ne s'elaient

pas amusös ces jours-lä. Vite, Ie sellier vous faisait des

plaques de cuir reprösentant la Silhouette d'un rat, d'un
äne, ou d'un cochon, peul-ölre un peu des trois ä la fois.
Ce cuir se clouait rapidement ä une longue baguette, puis
on le frotlait bien avec de la craie. Quelque paysan venait-
il ä passer avec sa femme et ses enfants, regardant tout
d'un air niais, paf! paf! paf! Monsieur le paysan et son

auguste famille ötaient armoiriös tutli quanti d'un bei et
bon äne sur l'epaule. Cela vous apprendra ä reflechir, mes

enfants! — Lä, dans un coin, un peu ä l'ecart, un beau
fer de cheval. Ce serait bon ä prendre! et le paysan re-
gardait ä droite et ä gauche si personne ne le voyait;
nous etions cachös; rassurö, il se decidait ä faire la cap-
ture, mais crac, le fer, altirö par un fil invisible, döcam-
pait, ä moins qu'il ne fut fortement chauffe, cas oü le paysan

le lächait un peu bien vite. Et ces troupes d'effeuil-
leuses? On eüt dit un jour de marchö; seulement les

corbeilles etaient pleines d'ceufs teints, ou bien de rampon
(de la mäche pour les puristes); les gamins achetaient,
puis croquaient, croquaient, la rue en ötait encombree.
Les effeuilleuses preferaient ötre croquöes par les jolis garcons

de Lavaux qui venaient les engager. Peudant qu'elles
jouaient d'ceillades, une bonne aiguillöe de long fil retors
vous cousait ensemble toule la bände, comme on eufile
des perles. La petite cloche de St-Francois ötait decoree

d'une belle dame; celles de la calhödrale aussi. On allait
voir cela, en s'arrölant chez tous les pälissiers pour manger

des petits pätös chauds; c'ötait la modeet ou s'en don- j

nait. La foule qui visitait le cheeur, montait au clocher, ä

la flöche, etait immense.

N'oublions pas les pepins de courge portös ce jour-lä sou

la grosse cloche, afin qu'ils produisent des fruits aussi gros
qu'elle. J. Z.

Chacun sait que les Japonais, spöculant sur l'amour bien

connu des Suisses pour le petit sale, ont cherchö ä söduire

notre ambassade par un cadeau singulier. Attaquö par
1 absintbe el l'eau de cerises föderales le Japon s'est re-
tranche derriöre sa charcuterie ; nous voulions le prendre

par la boisson il riposta par la viande. On dit qu'au premier

abord, M. Humbert fut dans une grande perplexite;
le cas n'avait pas ete prevu; les Instructions ne disaient

rien quant aux petits cochons. En ferait-il du boudin ou

de la saucisse ä griller, de la galantine ou de la löle mar-
bröe? Les mangerait-il frais ou les mettrail-il au pelit sei?

Toules ces questions etaient graves, et furent sörieusement

ötudiöes. Or, il fut rösolu qu'on dögusterait le prösent de

Ta'icoum ; un attacbö sensuel demanda qu'on le servit sur

un lit de choüeroute; cette proposilion fut acclamöe, et

comme celte denröe bernoise est inconnue au Japon, il fut

decide d'en demander un baril au Conseil federal,
toujours si bon si genörcux pour notre brillante ambassade.

Surgit alors un ennui d'une haute gravite. L'ambassade,

quoique si riche en spöcialites diverses, ne compte pas un
seul charculier! Comment saignerait-on les petits cochons?

Qui les decouperail? Qui les assaisonnerait? Ces obslacles

n'arrölörent cependant point notre ambassadeur, qui se

decida ä aller de I'avant. Au döpart de la malle, l'ambassade

se pröparait ä faire boucherie. — Le telögraphe ap-

prit celle rösolulion au Conseil fedöral, qui, röuni en seance

extraordinaire, envoya une depöcbe ordonnant de laisser

la vie aux cochons de Ta'icoum, et de les conduire en Suisse

pour les soumeltre ä l'admiralion des confödörös, curieux
de voir des pelits cochons de 200,000 fr.; une fois cette

admiration satisfaile, ils seront immoles et mangös par les

hauts couseils, ls peuple n'ayanl qu'ä les digerer sans y
toucher. Remercions en passant le pouvoir d'avoir com-
ble nos veeux, en jugeant ces animaux dignes de fouler Ie

sol suisse, celte terre de libertö; ils seront recus avec tous

les egards düs ä des reprösentants d'une race ötrangöre.

Zürich comptait sur les riches soies du Japon; hölasl

en fait de soies, nous n'aurons que celles de nos deux petits

cochons : on en fera quelques brosses ä dents! — Une

indiscrötiou nous permet de donner ä nos lecteurs quelques

details sur le menu du banquet, dont les Japonais fe-

ront les honneurs : les deux pelils cochons seront servis

braisös avec une sauce hollandaise aux corniebons; on

parle en outre de dindons farcis, mais rien encore n'est

rösolu ä cet ögard. Les membres qui ont fait Opposition ä

l'envoi d'une ambassade au Japon seront servis sur une

petite table ä part, et on ne leur offrira que les deux

queues, simplement entouröes de papier et risolöes sous la

cendre. Avis ä qui de droit.
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On nous cite le Irait suivant de pudeur patrioticpue

d'un Lausannois.
11 y a de cela quelques jours, un etranger regardait avec

un certain etonnement la miserable conslruclion qui de-

pare l'entröede la rue Haldimand, du cötö de St-Laurent,

et s'adressant ä un passant: « Qu'est-ce donc que celle

maison qu'on semble avoir religicusement respectöe, mal-

gr6 la reconstruclion de loule la rue. »

Le Lausannois, n'osant pas avouer que les propriötaires

n'avaient point voulu s'arranger avec les construcleurs,

röpondit: « Ca, c'est la maison qu'habitait J.-J. Rousseau

lorsqu'il donnait des lecons de musique ä Lausanne. »

« Dans ce cas, riposta l'ötranger, sa musique n'a pas

616 favorable ä l'harmonie de volre quartier. »

Lausanne, le 10 septembre 1865.

Messieurs.

Dans le Conteur de samedi dernier, vous rapporliez le

fait qu'un pholographe a decouvert dans l'ccil d'un bceuf

r6cemment aballu l'empreinte du pav6 de l'abatloir, et

vous fuisiez remarquer que celle expericnce peul elre d'un

secours pröcieux ä la justice, qui pourrait, par ce moyen,
recounaltre l'irnage du meurtrier dans l'ceil de la victime,

en admetlaut que le dernier objet vu avant la mort laisse

une empreinle visible sur la reline.

Vous me permellrez cependant de vous faire observer

que les meurtriers n'ont point l'habitude de prövenir les

gens qu'ils altaquent; il les prennent ordinairement en

traltres et il en resulle qu'on peut elre frappö au moment

oü l'on conlemple sa femme, son enfant, son ami, et que

ceux-ci peuvent alors elre accuses et convaincus d'assas-

sinat.
On conclut de lä que si cetle decouverte de la

Photographie peut etre tres-ulile dans certains cas, eile peut
aussi conduire aux plus graves erreurs.

Un abonnd.

Nous venons de recevoir d'un de nos jeunes compa-
triotes, M. Ulysse Delessert, une interessante nouvelle in-
titulöe : Une nuit terrible, que nous nous empresserons de

publier dans un de nos plus prochains numöros. Nousac-
cueillerons toujours avec un vrai plaisir de semblables es-

sais litt6raires, le Conteur ayant essentiellement pour but
de les provoquer et de les encourager.

LES TROIS CITRONS.

Parlant ainsi, Carlino coupa le dernier citron. La troisiemo fee

sort, et dit comme ses compagnes: « Donne-moi ä boire. » Mais
aussitötle prince lui offre de l'eau, et voilä qu'il lui reste dans les
mains une belle jeune fille, fraiche comme un ocillet qui s'epa-
nouit au matin. C'etait la creature la plus enchanteresse quisoit
jamais tombee du ciel sur la lerre. Le prince perdant la tele de

surprise et de joie sedemandait s'il ötait le jouet d'une illusion.
Le sourire de la f6e l'eät bientöt rassurö; eile aeeepta la main que

lui offrait le prince et ce fut eile qui demanda la premiöre ä se
rendre auprös de ce bon roi des Tours-Vermeilles. « Ma chöre
äme, dit Carlino, nous ne pouvons enlrer au chäteau comme
deux bourgeois qui reviennent des champs. C'est en princesse
qu'on doit vous recevoir. Altendez-moi dans cette retraite, je
cours cherclier des paruresdignes de vous, avec les equipages et
la suite qui ne vous quitteront plus.

Quand la jeune fille fut seule eile eut peur. Tremblante, eile
regarda autour d'elle et vit, prös de la fontaine un vieux chöne,
dont le tronc creuse par les ans lui offrait un abri. Elle monta
dans l'arbre et s'y cacha tout enliöre, hormis sa töte charmante
que le feuillage encadrait, et quise reflechissait dans l'onde
transparente. Or, il y avait dans les environs une esciave, une ne-
gresse que sa maitresse envoyait tous les matins cherclier de
l'eau ä la fontaine. Lucie arriva comme de coutume avec sa cru-
che sur l'epaule, mais au moment de la remplir, eile vit dans
l'eau l'irnage de la fee. La solle, qui ne s'etait jamais regardee
s'inagina que cetle figure elait la-sienne, et s'ecria: i Pauvre
Lucie! toi si belle, si fraiche! et la patronne t'envoie comme une
böte de somme cherclier de l'eau. Non, jamais • Et dans sa va-
nilö, eile cassa sa cruehe et revint ä la msison. Quand sa mai-
Iresse lui demanda pourquoi la cruche ötait brisee eile repondit
en haussanl les epaules: » Tant va la cruche ä l'eau qu'ä la fin
eile se casse. » Sur quoi la palronne lui donna un petit baril de

bois, en lui ordonnant d'aller aussilot le remplir. La negresse
courut ä la source, et regardant avec amour l'irnage qui tremblait
dans l'eau, eile dit: « Non, je ne suis pas un singe comme on le

rep< le; je suis plus belle que ma maitresse. C'est aux änes ä porter

un tonneau! Elle brisa le baril et s'en retourna en grondant.
Quand la patronne demanda ou etait le baril, Pesetave röpon-

dil: c Uu äne m'a heurte, le baril est tombe, lout est casse. » A
ces mots, la mailresse saisit un balai et donna ä l'africaine une
verte lecon; pr.is, prenant une outre de cuir: n Cours, miserable

taupe, lui dit-elle; si tu ne m'apportes pas cette outre pleine
d'eau je le blanchirai la peau de la bonne fagon. La negresse,
saisie de crainte courut ä la fontaine, mais retrouvant l'irnage
sourianle: « Non, cria-t-elle, en colöre, je ne serai point une
porleuse d'eau » Et, reliranl de sa töte la grande epingle qui
relenait son chignon, perga l'outre de plusieurs trous d'oii l'eau
s'echappait. La fee cachee dans l'arbre se prit ä rire; la negresse
Papergul et compiit tout. « Bon, dit-elle, c'est toi qui m'as fait
ballre, tu me le paieras! » Puis, de sa voix la plus douce: t Que

failes-vous lä-haut, jolie fille? demanda-t-elle. El la fee se mit ä
consoler Pesclave et ä causer avec eile. Elle lui conta toul ce qui
lui elait arrive avecle prince qui devait arriver en grand equipages

pour conduire sa fiancee au roi. La malicieuse africaine con-
gut une idee abominable: « Madame, dit-elle, votre epoux appro-
che, vos cheveux sont e». desordre, /aissez-moi vous coiffer. La
mechante esciave denoua les cheveux de la fee, et commenga ä

la peigner; puis, tout ä coup, prenant sa grande epingle, eile la
lui enfonga dans le cerveau. Aussilot la fee devint un pigeon ra-
mieret s'elanga dans les airs. Sur quoi l'horrible negresse prit la

place de sa victime, et allongea sa töte noire au milieu du feuillage.

Le prince, en arrivant avec une longue suite, fut tellement
ötonne de trouver un corbeau ou il avait laisse un cygne qu'il
faillit en perdre le sentiment. Tout en rnaudissant les fees qui
s'etaient jouös de sa credulite, Carlino, en verilable prince, na
voulut pas manquer ä sa parole. II tendit galamment la main ä

Lucie, toul en poussant des soupirs ä deraciner les arbres de la
foröt. Quant on eut habille l'africaine en princesse, Carlino la fit
asseoir ä sa droite, dans un magnifique cariosse altele de sir
chevaux blancs. Ce ful dans cet öquipage qu'il reprit le chemin
du palais, avec la joie d'un condamne qui a dejä la corde au

cou.
(La fin prochainement).

Pour la redaction : H. Rekou. L. Mosne r
LAUSANNE. — IMPRIMERIE LARP1N.
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